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Enfin publié par les éditions Laz-
hari Labter avec le soutien du
ministère de la Culture, Aïcha et
autres nouvelles fanées est un
recueil de nouvelles inédites.
A bderrahmane Chergou s’apprê-
tait à éditer cet ouvrage de son
vivant, mais il fut assassiné par les
terro ristes le 28 septembre 1993.

D ans sa note liminaire, l’auteur
explique que «ces nouvelles
ont été écrites tout au début

des années 1980, au moment où les
destructeurs de la Patrie, installés au
pouvoir, s’acharnaient à ensevelir
notre passé et à gommer méthodi-
quement la mémoire de la grande
guerre de libération, d’où le titre de
Nouvelles fanées !» Treize histoires
courtes  — «toutes inspirées de faits
réels», précise abderrahmane
Chergou  — composent le recueil et
racontent des évènements qui ont eu
lieu durant la guerre d’indépendance.
après  Demain reste toujours à faire
(publié en 1984), le brillant officier de
l’alN (armée de libération nationale)
donne ainsi à lire un autre précieux
témoignage, cette fois dans le genre
nouvelles. 
le titre Aïcha et autres nouvelles
fanées incite cependant à faire réflé-
chir longuement le lecteur, surtout
qu’il est suivi d’un sous-titre très
explicite : Pour ne jamais oublier
Novembre. la mémoire, ici, est invi-
tée à puiser aux sources de cette his-
toire en réalité si proche de nous. et
tout le talent de l’auteur, c’est juste-
ment de vouloir entraîner ce même
lecteur dans les eaux pures du res-
sourcement mnémonique. autant
dire qu’il s’agit, non pas de «nou-

velles fanées», mais de courts récits
qui éclatent de vie et de fraîcheur, qui
ragaillardissent et insufflent de la
vigueur.  le Docteur Youcef Khatib
(Colonel hassen, dernier chef de la
Wilaya IV historique) résume
d’ailleurs parfaitement le sens et
l’harmonie des éléments de l’ouvra-
ge. Il relève dans sa préface :
«aïcha, c’est le titre du recueil et
c’est tout un programme. Ces petites
perles de nouvelles donnent à voir le
côté jardin de l’alN, celui qu’on ne
trouve pas beaucoup dans les témoi-
gnages et mémoires de djounoud et
responsables. 
l’alN y est bien présente, mais les
arrière-fonds… laissant la scène aux
constituants de ce que l’on désignait
par l’eau dans laquelle elle vivait
comme le poisson, et d’où elle tirait
ses forces. les héros, ici, au vrai
sens du terme, ce sont ces aïcha
libres et éternelles qui gardaient déjà
leur piton contre les hordes

romaines, ce sont ces tissals (agent
de liaison) qui étaient autant de
fermes et fragiles cordons ombilicaux
reliant les katibas au centre de la
révolution…» une véritable armée de
l’ombre que tous ces personnages
anonymes, parfois pittoresques ou
inattendus, qui se fondent dans un
décor qui participe lui aussi à l’action
! ainsi en est-il, par exemple, de La
sortie de Tablat, quatrième nouvelle
du recueil. 
abderrahmane Chergou nous livre,
vite et bien, une histoire complète qui
fonctionne à la fois sur le réalisme et
le comique, deux registres qui en
accentuent l’intensité dramatique.
Image saisissante que la mort de
l’ânesse ravitailleuse des maquis de
l’alN, et qui signe la fin du récit. «les
harkis la criblent de balles. Ils vident
tous leurs chargeurs sur la malheu-
reuse bête. le plus zélé lui envoie
même une grenade. l’ânesse noire
de Chérifa tente de relever la tête,
rue dans l’air de ses quatre grandes
pattes, jette un dernier regard en
direction de Chemalil puis s’immobili-
se dans un dernier râle. allongée
dans la poussière, elle garde un air
moqueur et narquois», chute adroite-
ment l’auteur. le dernier paragraphe
souligne encore plus la dimension
tragi-comique de l’histoire de l’ânes-
se : «Furieux, les harkis continuent à
tirailler dans tous les sens. Deux
hommes et une vieille qui passaient
par là sont abattus, et leurs corps
s’étalent à proximité de celui de
l’ânesse.» 
Dans cette «petite perle de nouvelle»
(selon le mot de Youcef Khatib), ce
sont toujours des gens du commun
qui sont mis en scène. le décor, c’est
un «gros village de l’atlas». seule-
ment, «Tahar Ben Taleb et ses harkis

tiennent Tablat dans une poigne de
fer». Quant à Rabah, le paysan ravi-
tailleur, il fait partie de ces «fourmis
laborieuses et téméraires qui ramè-
nent vers la montagne les choses
indispensables à la vie, à la santé, à
la lutte». Certes, «les harkis de Tablat
sont terribles, mais les gens de Tablat
n’abdiquent pas. Plus les mailles du
réseau ennemi se resserrent, plus les
gens aiguisent leurs armes et leurs
astuces». Rabah, par exemple, «veut
bien ravitailler, mais il ne veut pas
mourir, aussi a-t-il dressé son ânesse
à revenir toute seule au douar». ou
l’histoire d’une bête de somme deve-
nue, malgré elle, «l’arme suprême»
de son propriétaire ! les douze autres
nouvelles du recueil racontent, cha-
cune, la même «histoire toute simple
de femmes et d’hommes à leurs
postes de combat». 
abderrahmane Chergou écrit ici den-
sément, il peint des tableaux réalistes
et vivants tout en exprimant beau-
coup en peu de mots. Dans ces
textes où fleurent bon la poésie et la
tendresse, chaque élément porte. et
c’est grâce à cet effet de réel propre
aux nouvellistes chevronnés que le
lecteur a l’impression de vivre,  à son
tour, des histoires vraies. Voilà le
genre de livre à mettre entre toutes
les mains comme le souligne le Doc-
teur Youcef Khatib, ces nouvelles
«méritent d’être portées à la connais-
sance de tous les algériens ne serait-
ce que pour honorer la mémoire du
moudjahid abderrahmane Chergou,
victime d’un combat d’un autre
genre».

hocine Tamou

abderrahmane Chergou, Aïcha et
autres nouvelles fanées, lazhari lab-
ter editions, alger 2013, 236 pages.

InsTITuT frAnçAIs D’ALgEr 
(ALgEr-CEnTrE) 
Mercredi 19 février à 17h30 : Conférence
exceptionnelle «les enjeux universels de la
protection de la planète», par Nicolas hulot,
président de la Fondation pour la nature et
l’homme, envoyé spécial du président François
hollande pour la protection de la planète.
entrée libre.

CLuB DEs MéDIAs CuLTurELs DE LA
sALLE ATLAs (BAB EL OuED, ALgEr) 
Mardi 18 février à 14h : Dans le cadre  de la
célébration de la Journée nationale du chahid,
la moudjahida Zohra Drif Bitat est l’invité du
programme «Wakafette tarikhiya».

MAIsOn DE LA CuLTurE 
rAChID-MIMOunI DE BOuMErDès :
Jusqu’au 20 février : salon national du livre.

sALLE POLyvALEnTE DE L’InsTITuT CuL-
TurEL ITALIEn D’ALgEr
Mardi 18 février à 15h : Film IL Ciclone

(comédie, Italie, 1997, V.o. 91 mn). synopsis :
dans un petit village d'Italie, une troupe de
charmantes danseuses de flamenco débarque
par erreur. leur passage en ville sème la
pagaille dans les cœurs des célibataires, tel un
cyclone..

sALLE EL MOuggAr (ALgEr- CEnTrE)
Jusqu’au 28 février : Film Douar En’saa de

mohamed Chouikh à raison de 4 séances par
jour à partir de 14h.

sALLE IBn-KhALDOun (ALgEr-CEnTrE)
Dimanche 16 février à 19h30 : Concert de
Faraco marcio (dans le cadre de la manifesta-
tion «Brazil rencontre el-Bahdja»

gALErIE ArT 4 yOu (sACré Cœur, ALgEr) 
Du 15 février au 15 mars : exposition de pein-
ture «l’écho des périples» de Nadir Remita.
Vernissage : samedi 15 février à 15h30.

ThéâTrE nATIOnAL ALgérIEn 
MAhIEDDInE-BAChTArZI (ALgEr) 
Dimanche 16 février à 19h : Concert de l’or-

chestre symphonique national sous la direction
du maestro Thomas Dubienko.

gALErIE BAyA Du PALAIs DE LA CuLTurE
MOufDI-ZAKArIA (KOuBA, ALgEr) 
Jusqu’au 28 février : exposition de peinture de
l’artiste Koussa ali intitulée «les fils de la dou-
leur et de l’espoir».

gALErIE DAr-EL-KEnZ (16 LOT 
BEn-hADDADI, ChérAgA, ALgEr)
Jusqu’au 8 mars : exposition de l’artiste plas-
ticien Zoubir hellal intitulée «ecoute petit
homme». horaires d’ouverture de 10h à 17h.
la galerie est fermée le vendredi et le
dimanche. 

Parce qu’il est toujours calme et
serein, ses amis l’appellent «Le
Zen».  Lui, sans être bouddhiste,
a fait sien cette parole de Boud-
dha qu’il avait lue en ouvrant, au
hasard, un livre dans une librai-
rie d’Alger-Centre : «Tout
comme un gros rocher demeure
imperturbable face aux vents, le
sage demeure imperturbable
face aux louanges et aux
blâmes.» Il pense qu’au-delà des
mots, ces paroles cachent une
profonde sagesse qui nous inci-
te à faire le bien pour le bien,
dans une parfaite pureté des
intentions et à garder en toutes
circonstances notre clarté de
jugement.
«Le Zen» se promène ce jour-là
dans un jardin du quartier Mala-
koff, à l’entrée de Bologhine à
Alger. Des nuées de pigeons et
de mouettes tournoient dans les
airs. D’autres groupes de
pigeons ont atterri au beau
milieu du jardin à la recherche
des morceaux de pain que lais-
sent les riverains sur les bancs
publics. Il marche très lentement
pour ne pas effrayer les pigeons
du parc. Il réussit à passer son
chemin sans les déranger. Il tra-
verse la route afin d’admirer la
mer du haut de la corniche. Il
marche jusqu’au quartier des
Deux-Moulins avant de rebrous-
ser chemin. A son retour au jar-
din de Malakoff, il voit un homme,
d’aspect modeste, qui semble
s’amuser en faisant fuir les
pigeons. «Le Zen»  a failli perdre
son sang-froid, mais il se rappelle
ces sages paroles : «Dans ce
monde, l’hostilité n’est jamais
apaisée par l’hostilité. Elle n’est
apaisée que par la non-hostilité.
Ceci est une loi éternelle.» Il va
vers l’homme et lui explique cal-
mement que ce qu’il fait est mal.
«Dans l’absolu, je suis entière-
ment d’accord avec vous. Mais
moi qui habite dans ce quartier,
j’ai vu des gens qui viennent de
temps en temps attraper des
pigeons qu’ils mettent dans des
cages avant de les emporter je
ne sais où. J’interviens à chaque
fois pour les libérer. Mais les
chasseurs de pigeons peuvent
venir durant mon absence.
Alors, j’ai décidé d’effrayer, de
temps en temps, les pigeons du
parc, afin qu’ils apprennent à se
méfier des hommes et qu’ils ne
se fassent pas attraper par les
chasseurs.» 
«Le Zen» à ce moment précis se
rappelle cette parole qu’il avait
lue quelque part : «Cherche la
sagesse dans la simplicité du
cœur.»
Les deux hommes ne sont-il pas,
tous le deux, des sages, chacun
à sa manière ?

K. B.
bakoukader@yahoo.fr

Sagesse
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lesoirculture@lesoirdalgerie.com

Par Kader Bakou

AÏCHA ET AUTRES NOUVELLES FANÉES De aBDeRRahmaNe CheRGou
Une fresque vivante de la guerre 

de libération
En lib

rairie

P our surmonter «l’après», on a besoin de pui-
ser dans cette vie «d’avant». 1994. un algé-
rien de passage à Kigali en arrivant de l’ou-

ganda est témoin du processus de réconciliation
au R’wanda. Il compare avec son pays, lui, dont
deux des siens ont été enlevés par des groupes
terroristes. Il écoute. observe. au départ estoma-
qué puis ramené à la raison par les familles des
victimes tutsies, dont certains se chargent du suivi
psychologique des tueurs. Pour les aider à dire
leurs crimes, leurs horreurs. l’un d’eux, assassin
avéré, convient à avouer et à montrer la falaise
d’où il a balancé deux cadavres. Pas de traces,
pas de preuves. enfin, si ! ses aveux constituent
une piste amadouante pour les familles, les frères,
les sœurs, les enfants, le reste de la tribu.

Différence, pourtant, avec la réconciliation à
l’algérienne. Des procès ont eu lieu, des monstres
ont avoué,  et des victimes et/ou leurs proches ont
entendu, de la bouche des assassins, les mots les
plus durs... le reste est affaire de mémoire, de
guérisons, de souffrances assistées, de recons-
truction de la nation sur la base de «plus jamais
ça». l’ambassadeur du R’wanda en Belgique en
prenant la parole avant le spectacle R’wanda, mais

avant ? Et puis après a parlé politiquement. C’était
son rôle. les extraits de la pièce présentés en
avant-première au centre culturel de scherbeek à
Bruxelles ont dit le reste... souad Belhaddad, Fran-
co-algérienne (Cie Vivantes, France) et Nabila Bel-
kacem, algérienne de Belgique (Itinérances) ont
eu la main heureuse en conviant des gens, intel-
lectuels, journalistes, producteurs, simples
citoyens à regarder ce qui s’est passé et ce qui se
passe en horreurs dans le monde. le R’wanda, les
Balkans, l’algérie, hier. 

D’autres, aujourd’hui. Certes, le malheur au
malheur ressemble, mais les réconciliations ne
doivent pas effacer les mémoires. la mémoire. en
algérie, il y a un texte politique sur la réconciliation,
mais il n’y a pas eu de réconciliation. sans procès,
sans aveux, sans bourreaux à la barre et sans vic-
times ou familles de victimes qui pardonnent, pas
de réconciliation.  

R’wanda, mais avant ? Et puis après de souad
Belhaddad ne se conclut pas de la même façon
qu’en algérie. a Kigali, des procès ont eu lieu, des
génocidaires sont passés à la barre de l’accusa-
tion, ont expié leurs crimes, avoué et demandé
pardon. les victimes et les familles des victimes

ont écouté, beaucoup ont pardonné et obtenu
réparation...  la réconciliation là bas n’a rien à voir
avec celle de l’algérie terminée dans le cafouillage,
sans victime, sans bourreaux, sans procès, sans
mécanismes d’évaluation. un texte politique ne
remplace pas la mémoire collective, il peut même
l’abîmer. Cependant, et les extraits de la pièce de
souad Belhaddad le montrent, «le malheur au mal-
heur, toujours ressemble»... Ce n’est pas un
hasard si les extraits qui préfigurent la création de
R’wanda, mais avant ? Et puis après sont portés
par des algériens. souad Belhaddad, Nabila Bel-
kacem. Ils auraient pu tout autant s’intituler L’Algé-
rie, mais avant ? Et puis après...

A. M.

R’wanda, mais avant ? Et puis après. adapta-
tion théâtrale de souad Belhaddad. lectures d’ex-
traits de la pièce, centre culturel de scherbeek.
Production Itinérances asBl (Belgique) et Cie
Vivantes (France)

R’WANDA, MAIS AVANT ? ET PUIS APRÈS De souaD BelhaDDaD
Les tribulations d’un Algérien à Kigali par temps d’horreurs

De notre bureau de Bruxelles,
Aziouz Mokhtari


